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			« L’amour est un feu. Mais on ne peut jamais prédire s’il vous réchauffera le cœur ou brûlera votre maison. »


			Joan Crawford


		




		

			Chapitre 1


			À : Dylan Mitchell


			De : Gabe Foster


			Avez-vous le dossier Houghton à portée de main, ou devrais-je dire à M. Houghton que je vais activer ma boule de cristal aujourd’hui ?


			* * *


			J’ai envie de tuer mon patron.


			C’est devenu une vérité absolue : chaque jour, je consacre une petite portion de mon temps à créer de nouvelles façons de plus en plus inventives de le tuer lentement. Prenez aujourd’hui, par exemple. Aujourd’hui, je me demande si je vais le pendre de la fenêtre du dixième étage après avoir attaché une corde à la table de conférence ou si je vais l’éviscérer avec la pelle à tarte du chariot à dessert. J’imagine tout ça en prenant assidûment des notes durant la réunion à laquelle il m’a obligé d’assister. Qu’on ne dise plus jamais que les hommes ne sont pas multitâches.


			C’est un après-midi gris et nuageux, le vent s’est levé, jetant la pluie et la grêle contre la fenêtre tels des coups de fusils. En théorie, cela aurait dû rendre l’intérieur de la petite salle de conférence de Harrison, Bernett, Farmer et Foster chaude et douillette. Cependant, l’atmosphère ici ressemble plus à celle de la Sibérie tandis que Hugh Kendall, l’un des associés, sue à grosses gouttes et marmonne des excuses pendant que mon patron, Gabe, le fixe du regard par-dessus ses lunettes de hipster en écailles de tortue qu’il porte si bien.


			En toute honnêteté, Hugh doit trouver une excuse décente rapidement, puisque les erreurs qu’il a commises sont si élémentaires que la plupart des stagiaires les auraient décelées. Et maintenant, son retard dans la complétion des contrats pour le rachat d’une chaîne d’hôtels va coûter une fortune à l’entreprise.


			Cependant c’est son petit faible pour Tracy, du département de reprographie, qui semble avoir surpassé son bon sens dernièrement, et je sais que mon patron en a bien conscience. Il ne se passe pas grand-chose dans cette entreprise sans que Gabe Foster ne le remarque.


			— Je suis désolé, Gabe, bredouille Hugh.


			Son front luit sous la sueur.


			— Je sais que nous avons loupé la deadline, mais il y avait simplement trop de travail pour qu’un si petit groupe de personnes le finisse en temps et en heure.


			Il tente un sourire feint et confiant, comme si mon patron et lui étaient frères.


			— Pour être honnête, les hommes que vous m’avez confiés n’étaient pas exactement les cerveaux de la Grande-Bretagne. Enfin, vous connaissez Murray Phillips… dites-moi que j’ai tort.


			Il grogne d’un air dédaigneux.


			— Je sais que j’aurais dû vous en parler, mais j’étais tellement submergé de travail que je n’ai jamais trouvé le temps.


			Gabe sourit. Ce n’est pas un sourire sympathique et il trahit quelque chose d’assez féroce pour que j’aie envie de crier annulation de la mission à Hugh. Malheureusement, ce dernier interprète mal le sourire sur le visage de mon patron et tente un sourire légèrement de guingois et présomptueux.


			— Écoutez, Gabe, propose-t-il en se penchant en avant. Ne parlons plus de ça. Donnez-moi une plus grande équipe, des employés plus qualifiés et le travail sera fait à la fin de la semaine.


			J’émets un genre de grognement à moitié étranglé que Gabe ignore gentiment, focalisant plutôt son regard acéré sur le pauvre malheureux devant lui. Puis il acquiesce gracieusement et tend la main pour tapoter Hugh sur l’épaule.


			— Je comprends parfaitement, le rassure-t-il. Vous avez besoin de plus d’employés, donc bien sûr, vous les aurez.


			Hugh se détend instantanément, s’enfonçant dans sa chaise et saisissant sa bouteille d’eau pour siroter une gorgée et c’est comme regarder un accident de voiture au ralenti.


			— Oui, poursuit Gabe d’une longue voix traînante. Je pense que la première personne que je mettrai dans votre équipe sera Tracy du département de reprographie.


			Hugh crache immédiatement son eau par-dessus la table jusque sur le costume de Gabe.


			Mon patron réagit à peine. Il balaye juste les gouttes d’eau d’un revers de la main en regardant fixement Hugh. On dirait un lion jouant avec sa proie.


			— Oui, continue-t-il. Je crois que vous avez vraiment besoin d’elle et il est temps que nous rendions sa position dans l’entreprise plus officielle. Ma seule question, c’est quelle position ?


			Il jette un rapide coup d’œil à mon stylo griffonnant sur le papier pendant que je prends des notes, avant de poursuivre :


			— Devrions-nous dire missionnaire ou cowgirl inversée ?


			Mon stylo dérape sur la page, créant un gros trou et Hugh ouvre la bouche pour dire je ne sais quoi. Cependant, Gabe parle maintenant d’une voix fausse et inquiète.


			— Vraiment, Hugh, au début, quand je vous ai vu monter tous les deux à l’étage, à Dorchester, j’ai brièvement imaginé que nous avions un problème de photocopieuse et que nous utilisions la leur. Néanmoins, la troisième fois que c’est arrivé, j’ai réussi à chasser de mon esprit cette inquiétude qui m’empêchait de dormir la nuit. Heureusement, notre problème n’était pas notre machine, c’était… vous.


			Hugh est maintenant si pâle qu’on dirait qu’il risque de se fondre dans le mur blanc, néanmoins Gabe continue sans remords.


			— Notre problème a été de faire confiance à un homme qui ne peut pas garder son engin dans son pantalon suffisamment longtemps pour finir un projet. Un homme qui décide de reporter la faute sur le reste de l’équipe qui, d’après ce que je sais, ne profitait pas de rapides parties de jambes en l’air dans la salle 204 des bureaux de Dorchester avec Tracy du département de reprographie.


			Dans le doute, je décide d’arrêter d’écrire. Malheureusement, cela signifie que je dois rester assis, tel un témoin horriblement gêné pendant les vingt minutes suivantes tandis que mon patron renvoie Hugh aussi nettement et froidement que s’il était un chirurgien coupant du tissu cicatriciel.


			Lorsque Hugh s’en va, blanc comme un linge et tremblant, le silence s’abat sur la pièce. Finalement, Gabe change de position et s’étire, grognant lourdement, ce qui fait tressaillir mon pénis, malgré le dégoût que je ressens envers mon attirance incompréhensible pour cet homme, en ce moment. Puis il se lève et repousse sa chaise.


			— Vous avez tout noté ? murmure-t-il.


			Il me jette un coup d’œil affûté sous ses sourcils noirs et inclinés.


			— En grande partie, déclaré-je.


			Je me lève et rassemble mes affaires.


			— Même si je ne suis pas totalement sûr de savoir où vous voulez que j’écrive la partie sur Tracy du département de reprographie faisant la cowgirl inversée sur Hugh.


			Il me lance un petit sourire et sort de la salle de conférence.


			— Laissez peut-être ce passage pour la carte de licenciement.


			Je le suis dans les couloirs.


			— Attendez. Il y a une carte de licenciement ? Comment se fait-il que je n’ai jamais reçu une carte de Noël depuis deux ans que je travaille pour vous, alors que vous distribuez des cartes bon gré mal gré à ceux que vous virez ?


			Il glousse d’une voix rauque, ce qui réussit à me provoquer des sensations dans le bas-ventre, même après deux ans passés à le détester.


			— Bon gré mal gré ? demande-t-il pendant que nous progressons dans le couloir vers les ascenseurs.


			Nous marchons tous les deux d’un pas ferme, ignorant les deux secrétaires qui se tenaient là à parler, mais qui sont maintenant collées au placard des fournitures de bureau pour s’écarter de nos chemins.


			Je me demande si cela lui arrive tellement souvent qu’il ne le remarque même plus. Une image surgit alors dans mon esprit, celle de chauffeurs de taxis se jetant à toute allure sous des véhicules toujours en mouvement, et de chefs jetant leurs poêles par la fenêtre pour pouvoir plonger hors de son chemin, mais je la rejette. Cet homme voit tout. Il est comme une foutue machine.


			L’ascenseur arrive et nous entrons. Enfin, il recule d’abord pour me laisser passer en premier. Au début, je détestais cette politesse de sa part. J’avais l’impression qu’il me prenait pour une femme, comme si j’allais détacher mes cheveux dans l’ascenseur et qu’il s’y prendrait à deux fois pour me jeter un petit coup d’œil avant de dire : « Eh bien, Dylan, vous êtes beau ». Puis je m’étais rendu compte qu’il était juste fait ainsi.


			Cet homme a d’excellentes manières, même avec ceux qu’il renvoie. Après tout, il vient tout juste de remercier Hugh et s’est levé quand l’homme a titubé hors de la pièce, sans mentionner qu’il lui a demandé si sa femme allait bien. Je ricane en y pensant et il me regarde avec un sourcil dédaigneux. Je soupire intérieurement, puisque n’importe qui d’autre trouverait ce geste charmant et sexy. Au lieu de ça, il me donne envie de lui enfoncer un crayon dans l’œil.


			— Il y a quelque chose d’amusant ? grommelle-t-il, appuyant avec un long doigt sur le bouton de notre étage.


			— Je pense simplement à ce qui vient ensuite sur votre agenda aujourd’hui. Je ne sais pas si vous devez donner des coups de pieds à des chiots abandonnés ou si vous avez un rendez-vous pour envoyer de petits enfants orphelins nettoyer les cheminées.


			— Très amusant, répond-il d’une voix traînante.


			Il est incapable de retenir la torsion rapide de ses lèvres. Il lève la main pour la passer dans les vagues foncées de ses cheveux et me gratifie par inadvertance d’un relent de son eau de Cologne à l’orange épicée. Je l’inspire subtilement, faisant croire à mon cerveau que je ne fais que respirer.


			— Qu’y a-t-il ensuite, pour de vrai ? demande-t-il, retrouvant immédiatement son sérieux.


			Je soupire et baisse les yeux vers ma tablette. Cliquant pour faire défiler plusieurs écrans, j’affiche son agenda.


			— Vous avez un rendez-vous à quatorze heures avec monsieur Pullman et, bien sûr, vous rencontrez les Hamilton à seize heures pour leur expliquer pourquoi leurs contrats ne sont pas prêts pour l’échange.


			Il soupire lourdement et quand je lève les yeux, il a enlevé ses lunettes et se frotte les yeux d’un air las. Lorsqu’il baisse la main, il cligne solennellement des paupières dans ma direction.


			— J’ai hâte d’y être, marmonne-t-il.


			Pendant une seconde, je m’oublie et ressens un pincement de compassion.


			— Eh bien, voyez le bon côté des choses, au moins ce n’est pas comme se faire dévitaliser une dent.


			Il me regarde fixement, s’attardant apparemment sur mon sourire, puis détourne la tête.


			— Autre chose ? Ou devez-vous aller travailler au club des comiques cet après-midi ?


			Ma seconde de compassion s’est évanouie. C’était sympa, tant que ça a duré.


			— Non, monsieur, dis-je facétieusement. C’est demain. Aujourd’hui je vais juste m’en tenir à prendre des notes pendant que vous éviscérez d’autres membres du personnel.


			Il se redresse quand l’ascenseur émet un bruit métallique et que la porte s’ouvre.


			— Vous ne pouvez pas avoir de sympathie pour Hugh. Cet homme est un idiot incompétent. Montrez un peu votre réserve.


			— Je ne parlais pas de lui, grondé-je à son dos lorsqu’il sortit.


			Immédiatement, les employés s’écartent à gauche et à droite.


			Ignorant complètement ce phénomène, il marche d’un pas nonchalant jusqu’à son bureau.


			— Quoi d’autre ? demande-t-il par-dessus son épaule.


			— Vous avez le cocktail avec Fletcher, crié-je.


			Puis j’ajoute plus bas :


			— J’ai hâte qu’il nous rende visite au bureau.


			Il se retourne brusquement.


			— Quoi ?


			— J’ai dit que j’avais hâte qu’il nous rende visite au bureau. Je vis uniquement pour voir son sourire.


			Pendant une seconde, je suis sûr que Gabe sourit, mais il grogne ensuite :


			— Mytho !


			Je contourne mon bureau, qui garde l’entrée du sien, m’asseyant dans mon fauteuil confortable en cuir avec un soupir de satisfaction.


			— Je ne suis pas certain d’avoir bien compris, monsieur.


			Il s’arrête à la porte, me lançant un regard intense.


			— Si, vous avez compris. Rien ne vous échappe. Vous êtes l’homme le plus futé que j’ai jamais rencontré.


			Il disparaît dans son bureau, me laissant sans voix pendant une seconde alors que j’essaie de digérer l’idée que Gabe vient juste de me faire un compliment.


			— Où diable est mon costume de rechange ? résonne le rugissement depuis son bureau.


			Je m’assure qu’il m’entende soupirer lourdement.


			— Il est dans le placard, à sa place habituelle. 


			Je m’arrête en titubant à cause du spectacle qui m’accueille. Il a enlevé sa veste mouillée et est torse nu, avec une bonne partie de son buste poilu visible. Je déglutis difficilement, tentant de ne pas regarder la peau bronzée étirée fermement sur ses muscles abdominaux solides, le V de son pelvis bien visible et la façon dont son pantalon se tend sur l’arrondi de ses fesses lorsqu’il se retourne.


			— La Terre à Dylan, m’appelle-t-il, énervé en claquant des doigts. Où est mon costume ? Il n’est pas dans le foutu placard où il devrait l’être.


			— Vous voulez que je le retrouve ou que je fasse du flamenco ? demandé-je brusquement. Parce que je suis sûr que c’est la seule raison plausible pour laquelle vous venez de claquer des doigts devant moi.


			— Ou peut-être que je veux juste que tu te soumettes, réplique-t-il malicieusement.


			Il me regarde de près, ses yeux remplis d’un amusement espiègle.


			— Il faudra plus que quelques doigts pour ça, contre-attaqué-je dans ma barbe.


			Je me retourne pour fouiller dans le placard où il garde ses vêtements de rechange. Cet homme est tellement un bourreau de travail qu’une fois, il a dormi au bureau toute une semaine, lorsqu’un marché important se bouclait, d’où le besoin de vêtements de rechange.


			Sortant le costume bleu marine Hugo Boss, je m’exclame triomphalement :


			— Le voilà. Il était derrière votre manteau, et vous ne l’auriez jamais remarqué puisque vous avez tendance à regarder les choses à un mètre de distance avec les yeux fermés.


			Je me retourne et constate qu’il me scrute de près, ses pupilles visiblement plus sombres.


			— Quoi ? demandé-je.


			Il secoue impatiemment la tête, comme s’il rejetait ce qu’il avait à l’esprit.


			— Vous êtes très taquin, tout à coup.


			Je le fixe une seconde.


			— Eh bien, ce n’est pas tous les jours qu’on a un compliment comme celui que vous venez de me faire.


			Je marque une pause.


			— En fait, ce n’est pas tous les ans qu’on en obtient.


			— Je vous complimente, rétorque-t-il d’un air agacé.


			Il enfile sa chemise et couvre son torse à mon désespoir secret.


			— Pourquoi diable faut-il quatre heures pour avoir mon café ? Est-ce que vous écrasez les grains avec vos pieds ? et Est-ce que c’est Simplet, le troisième des nains, qui a rédigé ce contrat ? ne sont pas des compliments, expliqué-je patiemment.


			Je me tiens derrière lui, avec la veste tendue pour qu’il puisse glisser ses bras dedans.


			Il ricane.


			— Repenser à votre visage quand j’ai dit ça a toujours le pouvoir de me faire rire.


			Je secoue la tête et il sourit, ses dents apparaissant bien blanches sur son visage anguleux et bronzé.


			— Non, vraiment, j’étais à un déjeuner d’affaires avec l’un de nos plus anciens partenaires l’autre jour et ça m’a fait rire à gorge déployée.


			— Qu’a-t-il dit ?


			Les partenaires les plus anciens ne sont pas connus pour posséder un quelconque sens de l’humour.


			— J’ai dû faire comme si quelqu’un était tombé et s’était cassé la jambe.


			Je rejette la tête en arrière, riant, mais quand je reprends mes esprits et me retourne vers lui, il me regarde à nouveau avec intensité.


			— Quoi ?


			— Je sais que je ne vous fais pas beaucoup de compliments, commence-t-il lentement.


			Je me penche, impatiemment.


			— Ah oui ?


			— Mais je veux juste vous dire…


			— Vous êtes prêt, monsieur Foster ? demande une voix nerveuse derrière la porte.


			C’est James, le nouveau stagiaire ou la victime, selon comment vous voulez appeler les jeunes hommes qui entrent de manière arrogante dans le bureau de Gabe et qui, peu après, repartent en courant à l’université, la queue entre les jambes.


			— Vous m’avez dit de vous retrouver ici et que vous m’accompagneriez à la réunion.


			Je lève une main.


			— Non, il n’est pas encore prêt, James. Il s’apprêtait à me faire un compliment et comme je suis sûr que Margaret Thatcher était Premier Ministre la dernière fois que c’est arrivé, la réunion peut attendre.


			Gabe rit et me donne une claque sur la main d’un air presque joueur. James et moi le regardons comme si une deuxième tête lui était poussée.


			— Pardon, dit-il en avançant vers James.


			Ce dernier se raidit rapidement, comme s’il se tenait devant le peloton d’exécution.


			— Les plus anciens partenaires n’attendent les compliments de personne. Demandez les formulaires, Dylan. James, je vous retrouve devant l’ascenseur.


			Boutonnant sa veste, il sort d’un pas nonchalant, l’amusement teintant totalement son visage.


			Le silence tombe et je lève les yeux, voyant James me regarder fixement avec ce qui ressemble à de l’émerveillement.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demandé-je.


			Je saisis le dossier avec les papiers dont Gabe a besoin sur mon bureau et je les lui tends.


			— Toi ? chuchote-t-il en s’avançant pour les récupérer. Je n’arrive pas à croire à la façon dont tu lui parles, Dylan.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			— La semaine dernière, je t’ai entendu lui dire que peu importait s’il obtenait un autre diplôme universitaire, il devrait retourner à l’école primaire pour apprendre à écrire correctement.


			Je ris.


			— Eh bien, il le devrait. Ses notes ressemblent à celles d’un gamin de cinq ans.


			Il secoue la tête.


			— Pourquoi tu n’as pas peur de lui comme tout le monde ? Il peut être totalement abominable.


			Je me calme instantanément.


			— Non, c’est faux, rétorqué-je brusquement. C’est l’un des hommes les plus justes que j’ai jamais rencontrés. Tout ce qu’il attend des employés, c’est qu’ils s’impliquent à cent pour cent dans leur travail, comme lui le fait. Il n’a pas réussi à devenir le partenaire le plus jeune de l’entreprise sans être motivé. Il donne tout à la boîte et tout ce qu’il attend en retour, c’est du travail acharné et de l’assiduité. Si tu lui donnes ça, il te respectera.


			Je ne peux pas laisser passer la critique. Gabe est peut-être un véritable salaud, mais je le vois en quelque sorte comme mon salaud et je n’aime pas que d’autres le critiquent.


			Mon discours aurait peut-être continué plus longtemps si la voix de Gabe n’avait pas résonné brusquement derrière lui.


			— Vous êtes prêt, James, ou préféreriez-vous que je vous prépare une tasse de thé à Dylan et vous pour que vous puissiez continuer votre petite discussion ? Peut-être que vous pourriez tresser les cheveux de l’autre et faire vos ongles pendant que vous y êtes.


			James sursaute d’environ trente centimètres avant de bredouiller des excuses et de passer précipitamment à côté de Gabe. Je secoue la tête d’un air désapprobateur, néanmoins Gabe reste planté là une seconde, me lançant un regard insondable. Finalement, il dit :


			— Vous avez oublié de mentionner la loyauté.


			Je hausse les sourcils d’un air interrogateur.


			— Ce que j’estime le plus, chez mes employés, ce qui retient ma colère, c’est la loyauté.


			Sans dire un mot de plus, il se retourne et disparaît silencieusement dans le couloir, me laissant le regarder fixement.


			Finalement, devenant conscient que je pourrais potentiellement gober des mouches avec ma bouche ouverte, je m’enfonce dans ma chaise et allume mon ordinateur. Cependant au lieu de me concentrer sur le travail qui s’empile sur mon bureau, je me surprends à me souvenir de mon entretien d’embauche pour ce poste, il y a deux ans.


			J’avais entendu parler de ce travail grâce à un ancien petit ami qui m’avait prévenu que cet homme était un véritable tortionnaire qui faisait exploser le crâne de ses employés comme des bombes à eau. Néanmoins, comme mon travail en tant qu’administrateur assistant d’un théâtre arrivait à son terme, j’avais ignoré l’avertissement et m’était présenté joyeusement à mon entretien d’embauche.


			Deux heures de questions accablantes et de jeux de rôle ridicules avec Verma, le dragon des Ressources Humaines, et ma patience avaient finalement atteint ses limites. J’avais tenté de répondre de bonne grâce à tout ce qu’elle me lançait à la tête. Toutefois, cela avait été difficile de me concentrer alors que j’avais conscience que Gabe, ou plutôt l’Adonis comme je le qualifiais, était juste là. Il était assis dos au mur, les jambes croisées, les coudes posés sur les accoudoirs de son fauteuil et les mains jointes.


			Il n’avait rien dit, mais Verma et moi avions héroïquement persévéré à l’inclure dans tout ce que nous disions. J’avais pensé que l’entretien se passait bien, jusqu’à ce que malheureusement, Verma me pose des questions sur mes compétences en langue. Deux heures de torture m’avaient fait vouloir ce travail plus que je ne l’aurais probablement voulu, alors j’avais menti.


			— Oh oui, je sais parler français et espagnol, avais-je affirmé.


			En réalité, je savais commander une pizza et le petit-déjeuner en français, ainsi que demander où se trouvaient les toilettes. Je ne parlais pas du tout espagnol.


			Malheureusement, c’est à ce moment-là que Gabe avait choisi de se joindre à l’entretien. Il avait dit quelque chose rapidement, avec un bel accent fluide. Mon esprit m’avait indiqué que cela devait être de l’espagnol et qu’il avait l’air magnifique en le parlant, mais malheureusement, je ne trouvais rien d’autre qui pouvait m’être utile.


			— Euh, avais-je dit.


			Le silence avait continué tandis que Gabe avait calmement ouvert sa bouteille d’eau et en avait bu une gorgée. Bien conscient de la joie qui submergeait le visage de Gabe, je m’étais à nouveau creusé la cervelle et un souvenir d’une phrase oubliée depuis longtemps avait refait surface. Je l’avais débitée gaiement pensant qu’au moins, ça sonnait bien.


			Le silence était à nouveau retombé avant que Verma gigote, l’air impressionnée.


			— Eh bien, monsieur Mitchell, ça m’a l’air très…


			Je n’ai jamais su de quoi ça avait l’air, puisque Gabe l’interrompit.


			— C’est le premier couplet de Mi Chico Latino de Geri Halliwell, avait-il dit d’une voix étranglée par le rire.


			Je l’avais regardé, envisagé de nombreuses réponses, mais j’avais finalement décidé de hausser les épaules.


			— Tout le monde peut être critique. Si seulement plus de gens écoutaient Geri, le monde serait un bien meilleur endroit et nous aurions plus d’hommes latinos.


			Verma avait été stupéfaite au point de se taire, mais le silence avait été brisé par un bruit étranglé qui s’avéra être Gabe en train de s’étouffer avec son eau avant de laisser échapper un rire gras. Je l’avais fixé, hypnotisé par la beauté de son visage lorsqu’il se détendait pour rire. J’avais été tellement déconcerté à l’idée de travailler avec un si bel homme, que je n’avais pas remarqué que ce serait la dernière fois que je le verrais rire. Verma travaillait là depuis quinze ans et j’étais prêt à parier que c’était la première fois que le visage de son patron dévoilait un sourire devant elle.


			J’avais passé ma première semaine dans un brouillard excité, rôdant autour de lui et le fixant du regard à chaque fois que je pensais pouvoir le faire discrètement ce qui, avec du recul, voulait probablement dire jamais. Heureusement, une fois que j’avais assisté à trois réunions de licenciement, que j’avais fait livrer un nouveau masturbateur à son petit ami de l’époque et que j’avais récupéré ce lubrifiant spécial qu’il avait acheté dans un magasin spécialisé de Soho, mon coup de cœur s’était envolé.


			J’avais été émerveillé de me rendre compte que je ne voulais pas démissionner, mais plutôt rester puisque je trouvais que le travail me stimulait et me détendait, tout comme Gabe. Son humour fut subtil, au début, caché sous plusieurs couches profondes de mauvais tempérament et de mauvaise humeur. Cependant, plus je restais, plus je commençais à respecter son esprit allant à mille à l’heure et son scepticisme prudent. Plus je faisais mes preuves, plus il m’appréciait, jusqu’à ce que nous commencions au fil du temps à créer un duo.


			Il se sentait libre de critiquer et de grommeler, tout comme je me sentais libre en retour de faire des remarques désobligeantes et d’offrir mon tempérament enjoué. Quand cela échouait, j’utilisais des remarques sarcastiques et, à l’occasion, je me montrais en désaccord direct avec lui. Il avait semblé surpris, au début, mais il avait ensuite paru s’y faire. Désormais, il s’avère vraiment content de travailler avec moi. Il me fait clairement confiance, ce qui me fait appartenir à un groupe minoritaire.


			J’ai réussi à mettre mon attirance pour lui dans une petite boîte, mais à l’occasion, elle refait surface et je dois reconnaître à quel point il est magnifique. Il est grand, un mètre quatre-vingt-douze pour mon mètre quatre-vingt-deux, avec des cheveux noirs ondulés, de merveilleux yeux gris argentés et une barbe de trois jours parfaite qui rend ses pommettes hautes encore plus saillantes.


			Cependant, quand cette chaleur me frappe au fond de mon ventre, je prends soin de me souvenir de son petit ami avec qui il est depuis un an. Comme si on lui avait donné le signal, j’entends une voix mélodieuse :


			— Ah, David, c’est ça ? Gabe est là ?


			— C’est Dylan, déclaré-je patiemment.


			J’avais l’impression que je le disais pour la centième fois.


			— Non, il n’est pas là. Il est toujours en réunion. Vous attendait-il ?


			— Non, répond Fletcher avec insouciance.


			Il se laisse tomber sur l’un des canapés en cuir dans la salle d’attente devant mon bureau. Même avachi, il a l’air magnifique, ce qui ne devrait pas être surprenant puisque c’est un mannequin très convoité. Il est mince, musclé, avec des cheveux blonds arrivant jusqu’à ses épaules, des lèvres pulpeuses et boudeuses, ainsi que des pommettes avec lesquelles on pourrait trancher du pain. Néanmoins, dans mon esprit, il est loin d’être aussi magnifique que mon meilleur ami et colocataire Jude, qui est également mannequin. Jude n’a pas la perfection de Fletcher, mais il se rattrape avec une beauté excentrique et un visage joyeux et intéressant.


			Fletcher interrompt mes pensées en claquant des doigts sous mon nez.


			— La Terre à Dylan, ricane-t-il. Est-ce que Gabe sait combien de temps tu passes à rêvasser ?


			— Je ne rêvasse pas. Je pense juste à l’emploi du temps de Gabe pour aujourd’hui, répliqué-je sèchement.


			Je résiste à l’envie de lui attraper les doigts et de les casser. Que son petit ami m’ait fait quelque chose de similaire il y a quelques heures et qu’il n’y ait pas eu de représailles ne m’échappe pas. Cependant, quand Gabe l’a fait, il n’y avait pas ce même ton méchant et désobligeant qu’avec Fletcher.


			Je n’ai pas envie de jouer le jeu de Fletcher et de perdre mon calme. Il m’a toujours détesté et aimerait probablement me causer des ennuis. Il fait partie de ces gens qui se montrent profondément méfiants envers ceux qui tournent dans l’orbite de leur partenaire, s’imaginant si fabuleux que tout le monde cherche à s’approprier un morceau de leur vie.


			Je pense personnellement que les personnes qui se montrent si possessives envers leur partenaire mijotent elles-mêmes quelque chose. Soit ça, soit Gabe a déjà eu une aventure. Aucun d’eux ne semble avoir cet air de ceux qui sont bien installés en ménage. Néanmoins, je n’aimerais pas tester ma théorie au cas où Fletcher demanderait mon renvoi. J’imagine que des testicules vidés surpassent toujours un employé assidu.


			— Tu l’appelles par son prénom. J’ai toujours voulu en parler avec toi. C’est inhabituel pour un patron et son employé, non ? ricane-t-il légèrement.


			— Je travaille pour lui depuis deux ans, déclaré-je doucement. Il m’a dit de le faire.


			Il hausse les épaules, de mauvaise humeur.


			— Oh, quelle importance, Dylan ? Quand revient-il ?


			Je vérifie sur ma tablette.


			— Dans environ une demi-heure, si la réunion finit à l’heure.


			— C’est barbant, renifle-t-il.


			Il saisit sur mon bureau une boule à neige avec un joyeux petit Père Noël dedans et il la secoue.


			— C’est kitsch à souhait.


			Je souris calmement et observe son visage tandis que la neige arrête de tomber pour révéler les fesses dénudées du Père Noël. C’est un cadeau-gag de Jude, qu’il a acheté à l’aéroport alors qu’il revenait de l’un de ses shootings. Fletcher secoue la tête dédaigneusement, repose brusquement la boule à neige sur la pile de papiers sur mon bureau, puis se lève.


			— Je vais attendre dans son bureau.


			Je me lève également.


			— Je suis désolé, monsieur Newton, mais je ne peux pas vous laisser faire ça. Les instructions de Gabe sont très claires : personne n’entre s’il n’est pas là.


			— Je ne suis pas n’importe qui, rétorque-t-il au travers de ses dents serrées. Je suis son petit ami.


			— Je sais, dis-je, faussement confus. Mais des documents confidentiels se trouvent dans son bureau.


			— Ces merdes-là ne m’intéressent pas.


			Il élève la voix et je soupire. Il m’emmerde comme pas permis et j’ai vraiment, vraiment envie de lui dire que je sais qu’il n’y a aucun risque qu’il lise ces papiers, étant donné qu’aucun d’eux n’a d’images.


			Cependant, je garde vaillamment la bouche fermée et me contente de hausser les épaules d’un air insolent. Ses dents serrées montrent que je ne l’ai pas calmé. Ou alors il a remarqué le sourire narquois que je n’arrive pas à retenir.


			— Maintenant écoute-moi, petite merde, dit-il en venant vers moi.


			Oui, c’est le sourire narquois. Je me redresse entièrement, ce qui fait que je suis quelques centimètres plus grand que lui et il s’arrête.


			— Oui, monsieur, dis-je obligeamment.


			Je sais bien que cette politesse le met sur les nerfs et je m’en délecte.


			— Tu n’es rien, tu m’entends ? Tu ne peux pas me dire quoi faire. Maintenant, je vais aller m’asseoir dans le bureau de Gabe pour l’attendre et tu sais quoi ?


			Il se penche en avant et sourit.


			— Je vais peut-être l’attendre nu et lubrifié. Qu’est-ce que tu en penses ?


			— Tant que les documents ne sont pas collants après, ça me va.


			— Comme si j’allais le croire, railla-t-il. Tu détestes l’idée qu’il soit avec quelqu’un. Tu aimerais l’avoir juste pour toi.


			Je me raidis légèrement, puisqu’il ne tombe pas loin avec cette réflexion. En vérité, oui, une part de moi déteste que Fletcher soit avec lui. Ça me dérange plus que je n’aime l’avouer que Fletcher dorme nu à ses côtés et qu’il se fasse prendre par Gabe, puisque je parierais tout mon loyer que Gabe est au-dessus. Cependant, je ne me l’avouerai pas à moi-même, et encore moins à ce crétin.


			J’ouvre la bouche pour dire Dieu sait quoi quand nous sommes interrompus par une voix profonde à la porte.


			— Mais qu’est-ce qu’il se passe ici ?


			Gabe me regarde, presque inquiet pendant une seconde. Puis, sans détourner le regard, il dit brusquement :


			— Fletcher, qu’est-ce que tu fais là ?


			— Je t’attends, répond doucement ce dernier. Je me demandais juste si j’allais le faire habillé ou non.


			Il hausse les épaules et boude joliment.


			— Ce sera à toi de décider.


			Le regard de Gabe s’assombrit instantanément et je peux presque entendre un bruit sec quand son attention est détournée de moi. Il passe à côté de moi, ajustant inconsciemment le renflement dans son pantalon de costume.


			— Entre, dit-il à Fletcher.


			Sa voix est sombre et me fait déglutir.


			— Prenez mes appels, m’ordonne-t-il dédaigneusement en me jetant à peine un coup d’œil maintenant.


			— Oui, Dylan, prends ses appels, moi je vais prendre autre chose, raille Fletcher en riant triomphalement.


			La porte claque derrière eux et je ne peux m’empêcher de rougir en entendant un corps heurter la porte. Elle est épaisse, mais pas suffisamment, donc je m’assure de fermer la porte extérieure de mon bureau. Je finis mon travail dans le bruit sourd de grognements et de gémissements profonds filtrant au travers, tout en me rappelant une fois de plus que les rares moments agréables ne compensent pas la façon méprisante dont il me traite habituellement.


			Je le déteste, me répété-je. Je déteste ce cul parfait et dédaigneux.


		




		

			Chapitre 2


			À : Gabe Foster


			De : Dylan Mitchell


			M. Simmonds vous a appelé. À cause des bruits étranges venant de votre bureau pendant la visite de Fletcher et d’une forte envie de ne pas avoir à me laver les yeux à la Javel, j’ai pris le message.


			* * *


			Deux heures plus tard, je me suis plus ou moins effondré en passant ma porte d’entrée. Le trajet jusqu’à la maison a été horrible, avec des grèves dans le métro transformant un simple retour en quelque chose de proche d’une odyssée grecque. Ma journée est presque terminée quand je fais un pas en avant et tombe littéralement sur une valise posée par terre.


			— Merde !


			Je me redresse pour m’asseoir, regardant l’objet contrariant qui déborde de vêtements, à gauche, à droite et au centre.


			— Jude ! hurlé-je. Pourquoi tu ne peux pas ranger tes saletés d’affaires !


			J’entends des pas et lorsqu’il arrive, il est nu à part une serviette blanche enroulée autour de sa taille. Comme d’habitude, il est absolument magnifique et prêt pour les photographes. Il a de longues jambes, des boucles sombres et une peau foncée, ainsi qu’un visage en forme de cœur rendu plus vieux par l’ajout d’une nouvelle barbe.


			— Dylan, me salue-t-il joyeusement.


			Puis son visage se ride d’inquiétude.


			— Pourquoi es-tu assis par terre ?


			— Parce que je n’ai pas vu ta saleté de valise, grommelé-je en tendant une main pour qu’il m’aide à me relever.


			— Tu devrais vraiment regarder où tu vas, déclare-t-il délicatement.


			Je ris à contrecœur.


			— C’est mieux, on dirait que tu sors d’un week-end de débauche. Qu’est-ce qui t’es arrivé aujourd’hui ?


			— Mon patron, répliqué-je sombrement.


			Quand il me regarde, je secoue la tête et réponds :


			— Ne pose pas de questions. La journée a été longue.


			Il me sourit.


			— Une longue journée passée avec Sa Splendeur. Je ne sais pas comment tu le supportes.


			— Moi non plus, mais je doute que ce soit pour la même raison que toi.


			Il me fixe pendant une seconde.


			— Vraiment ? demande-t-il avec un scepticisme évident. J’en doute, Dylan. Tu as des yeux, pourtant.


			— Oui, mais malheureusement, j’ai également des oreilles, ce qui veut dire que je dois l’écouter toute la journée.


			Ignorant son expression sceptique, ce qui est rendu facile par l’entraînement, je le contourne et vais m’effondrer sur le canapé avec un soupir de soulagement.


			— Bordel, le trajet jusqu’à la maison était horrible.


			Je fais rouler ma tête sur le dossier pour le regarder alors qu’il s’installe en face de moi.


			— Tu es rentré quand ?


			— À l’heure du déjeuner.


			Il s’assied sur le canapé face à moi avec un bruit de satisfaction.


			— Je suis ravi d’être à la maison. Helsinki est sympa, mais rien n’est comme ici.


			Je ricane.


			— Ouais, je comprends ta douleur. Mon pauvre, avec tes hôtels cinq étoiles et tes dîners au restaurant tous les soirs avec des jolis garçons.


			Il secoue la tête, comme pour me réprimander.


			— Je ne cherche plus de coups d’un soir. Je te l’ai dit.


			Je lui souris.


			— Je sais que tu l’as dit, c’est juste que je ne l’ai pas vraiment cru.


			— Eh bien, crois-le. Je suis un homme transformé. Je veux quelque chose de sérieux. J’ai pris exemple sur toi.


			Je grogne.


			— Fais tout ce que tu veux, Jude. Ça ne m’a jamais fait aucun bien.


			Il secoue la tête.


			— Je sais que tu n’as pas eu beaucoup de chance du côté sentimental.


			— Pas beaucoup ? Tu te souviens de Jason, n’est-ce pas ?


			Il ricane.


			— D’accord, tu n’as pas eu de chance du tout.


			— Nom de Dieu, il a apporté une valise de vêtements après le premier soir où on s’est envoyés en l’air.


			Il éclate de rire.


			— Et puis il y a eu Robert.


			— Ris tant que tu veux, petit con, mais Robert te faisait super peur.


			— Ce n’était pas tellement à cause de Robert, mais plus à cause de son intérêt malsain pour les sciences occultes.


			Je soupire.


			— Je crois qu’il est prêtre, maintenant.


			Je tourne la tête pour le regarder et ajoute :


			— Et c’est ça que tu veux ? Tu es taré ?


			Il soupire à son tour.


			— Je ne veux pas un de tes maboules personnels à proprement parler. Je veux juste quelqu’un qui m’appartient et qui est fidèle.


			— Bonne chance, marmonné-je, morose. Les hommes comme ça sont plus rares que la merde de cheval à bascule.


			— Et pour Le Patron ?


			Je ferme les yeux et grogne.


			— Combien de fois dois-je te dire que je le déteste ?


			— Je te répète que ta voix devient rauque à chaque fois que tu mentionnes son nom.


			J’ai envie de lui lancer un regard noir, mais j’opte pour le majeur levé en direction de ce petit con.


			— Tu restes combien de temps ?


			— Environ une semaine, ensuite je m’en vais au Fiji.


			— Évidemment, ronchonné-je. Alors, qu’est-ce qui est prévu cette semaine ?


			Il me regarde et se mord la lèvre.


			— Eh bien, je suis ravi que tu demandes, Dylan, puisque j’ai une nouvelle fantastique.


			— Oh mon Dieu, grogné-je. Je connais ce regard. Qu’est-ce que c’est ?


			Il secoue la tête.


			— Pas besoin de prendre ce ton avec moi, me réprimande-t-il. Vraiment, Dylan, tu es devenu horriblement cynique depuis que tu t’es assagi.


			Il marque une pause et déclare avec trop de manières :


			— J’ai des billets gratuits pour le Haunt.


			— Sans déconner ? C’est n’est pas l’endroit où on doit se faire voir, maintenant ?


			— Oh, ce ton de voix supérieur. Comme il m’a manqué.


			— Quoi ?


			Je ris, puis me calme.


			— D’accord, c’est un club gay, n’est-ce pas ?


			— Ce n’est pas juste n’importe quel club gay. C’est le club privé du moment et il est extrêmement sélectif avec ses membres. J’ai entendu dire que toutes sortes de gens célèbres y vont puisque la discrétion est garantie.


			— Ah, les célébrités encore dans le placard. Alors j’imagine que tu veux y aller et les reluquer comme s’ils étaient dans un zoo privé ?


			Il s’appuie sur ses coudes.


			— Évidemment que je le veux, chéri, et tu viens avec moi.


			Je soupire et me frotte les yeux.


			— D’accord, quand est-ce qu’on y va ?


			Il jette un coup d’œil à sa montre.


			— Dans environ une heure ?


			Je me redresse brusquement.


			— C’est quoi ton délire, Jude ?


			Il lève une main.


			— Économise-toi, Dylan. Je sais que tu es fatigué, mais vas-y, va prendre une longue douche et je te sers un verre.


			Il me regarde.


			— D’accord, je vais te laisser la bouteille.


			Il rit et je lui fais un doigt d’honneur.


			— Pardon, c’était un coup bas, mais vas-y, Dylan. On n’est pas allés en boîte depuis une éternité et tu m’as manqué, mon salaud tout sage.


			Il voit sur mon visage que je cède et sourit.


			— Allez, va te doucher et je te trouverai quelque chose à mettre.


			Je me lève et m’étire.


			— D’accord, mais rien de trop moulant, Jude.


			Il me jette un coup d’œil et je secoue mon doigt dans sa direction.


			— Je le pense vraiment. J’ai besoin de laisser circuler mon sang. Je suis encore jeune.


			— Un jeune homme avec l’âme d’un vieux de soixante-cinq ans en ce moment, me rétorque-t-il quand je passe à côté de lui. Maintenant dépêche-toi et mets-toi en mode boîte de nuit.


			Une heure plus tard, nous nous arrêtons devant le club. En sortant du taxi, je tire sur mon t-shirt noir à manches longues, moulant mes muscles, de mauvaise humeur.


			— Nom de Dieu, Jude. Tu vois au travers à quel point mes tétons ont froid là-dedans et ce jean noir est tellement serré que si je le retire, il y aura la trace de mon pénis dessus.


			Il rit et me donne une claque sur les fesses.


			— Eh bien, bonjour, Sœur Dylan. Comme c’est sympa de rencontrer ton toi puritain.


			Je le suis, tirant toujours sur mon t-shirt.


			— C’est puritain de ne pas vouloir dire à tout le monde qu’on a été circoncis ?


			Une blonde dans la fille d’attente se retourne et me regarde de haut en bas.


			— Oh, bébé, ce n’est pas puritain, c’est carrément charitable de montrer ces vingt centimètres.


			Jude rit et me pousse à côté de la longue file de personnes en train d’attendre devant, leurs souffles blancs s’élevant dans l’air froid, jusqu’à ce que nous arrivions au niveau d’une corde rouge bloquant le chemin. Jude montre un carton d’invitation au vigile immense dans son costume devant la porte. Ignorant les sifflets, nous sommes heureux de nous réfugier dans la chaleur douillette de l’entrée.


			Tandis que Jude rejoint la file d’attente pour les vestiaires afin de donner sa veste, je regarde curieusement autour de moi. L’entrée est relativement petite pour un club, indiquant que c’est un endroit qui ne fait pas attendre les clients. Il y a une grande porte sur la gauche par laquelle les gens entrent, laissant échapper le tambourinement profond de la basse. Spontanément, je ressens un élan d’enthousiasme.


			Jude vient derrière moi et scrutant mon visage, il rit et me donne une claque dans le dos.


			— Le voilà mon Dylan. Je ne l’ai pas vu depuis trop longtemps.


			— Ferme-la, marmonné-je.


			Puis j’attrape sa main, le traînant vers la porte.


			— Allez. Je veux boire mon poids en alcool et aller sur la piste de danse.


			Nous luttons pour nous frayer un chemin vers le bar, bousculant des groupes de gens, et il est tout de suite clair que ce n’est pas un club comme un autre. Tout cet endroit semble luxueux avec des lumières blanches brillantes et un décor argenté qui donne une impression de légèreté à l’ensemble, jusqu’à l’immense piste de danse faite de planches vernies. L’énorme bar est fait d’onyx et d’argent, décoré de lumières blanches pendantes chaleureuses. Des socles surélevés sont éparpillés dans la pièce sur lesquels des hommes chichement vêtus dansent ou plutôt se tortillent.


			Atteignant finalement le bar, Jude attire immédiatement l’attention du barman, simplement en se tenant là et en souriant. Je me demande brièvement si cela fonctionnerait avec Gabe, m’imaginant simplement en train de sourire, la hanche inclinée tandis qu’il me hurle de prendre des notes pour une lettre. Je ricane, puisque c’est hautement probable qu’il ait plutôt un genre de crise de nerfs.


			Jude croise mon regard et me tend un shot d’un liquide rouge foncé.


			— C’est quoi ça ? hurlé-je.


			— Des shots de vodka à la cerise, crie-t-il en retour. Bonne et chaude, comme toi, mon petit chou.


			— Va te faire foutre, grogné-je.


			À son signal, nous les gobons tous les deux. La brûlure est instantanée et je me lèche les lèvres, capturant la douceur.


			— Un autre, beuglé-je à son oreille.


			Il sourit, faisant signe au barman de préparer trois autres verres par personne.


			Pendant qu’il est occupé, je regarde paresseusement autour de moi. L’endroit est bondé, mais pas dans des proportions étouffantes, comme j’ai pu le vivre dans d’autres clubs. Je regarde les danseurs se tortiller et se frotter, appréciant l’impatience qui m’emplit toujours quand je suis en boîte de nuit.


			J’aime danser et j’ai toujours trouvé les clubs excitants, depuis la première fois que je me suis faufilé dans l’un d’eux à l’âge de quinze ans avec Jude. Je crois qu’à l’époque, c’était l’impatience de m’envoyer en l’air et de ne pas savoir ce qui pourrait se produire. Maintenant, je sais secrètement que cette impatience vient de la chance de peut-être rencontrer quelqu’un de spécial. Je soupire. Jude avait raison. Je suis un vieux.


			Il arrive derrière moi et me donne un coup de coude, me tendant les shots quand je ris. Nous les buvons rapidement, profitant de la chaleur, puis je l’attire sur la piste de danse.


			Nous restons ainsi pendant quelques heures, dansant sur n’importe quelle musique et nous arrêtons seulement pour boire à nouveau. Après deux heures, j’ai la tête qui tourne agréablement et commence à avoir soif.


			Me penchant, je crie à Jude que je vais boire un peu d’eau et il acquiesce, souriant en regardant un homme particulièrement beau lui tourner autour comme s’il était un appât dans l’eau. Je lui tapote le dos et le laisse, certain qu’il est hautement probable que son serment de fidélité prenne un bon coup de massue, ce soir, tout comme ses fesses. Je ris à gorge déployée et me fraye un chemin vers le bar.


			Il me faut un peu plus de temps qu’il en a fallu à Jude pour me faire servir, puisque je n’ai pas sa beauté surprenante. Je sais que je suis considéré comme beau, avec des cheveux châtains, une mâchoire fine et carrée, des yeux verts, une peau bronzée. Je suis mince et musclé, mais plus comme un coureur alors que Jude a le physique d’un expert en gymnastique. Cependant, je ne me suis jamais vraiment vu comme quelqu’un de spécial, probablement parce que je suis à côté de Jude depuis des années.


			Je commande deux bouteilles d’eau quand le barman me voit enfin, puis je m’éloigne du bar, décidant d’aller m’appuyer contre la balustrade en noyer pour regarder les danseurs et me détendre.


			Je ne me tiens là que depuis une minute quand je sens un corps se pencher près du mien. Me retournant, je vois un bel homme blond qui me semble vaguement familier et qui est en train de me regarder.


			— Salut, crie-t-il.


			Il se penche suffisamment pour que je sente la chaleur de son souffle effleurer mon cou, ce qui me fait légèrement frissonner.


			Je lui souris en retour.


			— Salut.


			— Tu es là depuis longtemps ?


			Je hausse les épaules.


			— Deux heures peut-être. Et toi ?


			— Pareil. Tu es déjà venu ici ?


			J’ai découvert par le passé que les gens très beaux ne prennent pas souvent la peine de développer l’art délicat de la conversation et Monsieur Mignon ne fait évidemment pas exception. Soupirant intérieurement, je secoue la tête.


			— Non, c’est la première fois.


			Il me lance un grand sourire.


			— Ah, un vierge de club.


			Je ris, appuyant mon dos contre la balustrade tout en me disant de me détendre et d’apprécier les tentatives de ce flirt léger. J’ai le sentiment que ça va vite devenir lourd, ce qui me convient.


			— Je n’en suis pas si sûr. Tu es membre ?


			Il sourit et acquiesce, s’approchant un peu plus en faisant semblant de vouloir se faire mieux entendre.


			— Oui, je connais le propriétaire. Il a fait du bon travail.


			Je me rappelle soudain de l’endroit où je l’ai vu avant, c’est-à-dire sur la couverture d’un magazine de mode. C’est un mannequin et je suis sûr que Jude le connaît. Je réalise alors qu’il parle encore.


			— Tu es membre ?


			Je secoue la tête, souhaitant à moitié qu’on aille juste s’envoyer en l’air dans les toilettes comme des gens normaux, plutôt que de faire cette conversation polie.


			— Je suis venu avec mon coloc. C’est lui qui a eu les billets.


			Je montre Jude du doigt. Il est actuellement en train de se frotter contre sa nouvelle conquête, et l’homme sursaute en le reconnaissant.


			— Tu connais Jude Bailey ?


			J’acquiesce.


			— Je le connais depuis la crèche. Pourquoi ? Tu le connais ?


			Il ricane.


			— Bien sûr. Tout le monde connaît Jude.


			Je me raidis, n’étant pas sûr d’aimer le ton de sa voix.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demandé-je.


			Ma voix devient plus grave à cause de mon agressivité et il lève les mains.


			— Pardon, c’est ton ami.


			— Je croyais que c’était parfaitement clair, mon pote.


			— Je ne voulais rien dire. C’est juste que j’ai travaillé avec lui l’année dernière pour Levi’s. C’est un mec sympa, mais c’était une véritable horreur de faire le shooting.


			Je me détends, maintenant qu’il a pris un ton plus léger.


			— Pourquoi ?


			— Jude et le photographe ne s’entendaient pas, on le savait bien. Ils ont passé toute la semaine à se faire des réflexions comme un vieux couple marié pour qu’au final, le photographe lui dise de se pencher en avant et que Jude lui rétorque de lui payer d’abord à dîner et d’au moins réchauffer le lubrifiant.


			Je rejette la tête en arrière, riant, et l’homme se penche, passant sa main sur mon bras.


			— Tu es sacrément magnifique, murmure-t-il. Tu as déjà pensé à faire du mannequinat ?


			Je secoue la tête. Pourquoi les hommes pensent-ils toujours que c’est une technique de drague ?


			— Pas depuis que Jude me l’a présenté comme si c’était la meilleure chose après le goulag.


			Il se tortille jusqu’à s’appuyer contre moi et je laisse échapper un gémissement involontaire quand je sens un membre solide s’appuyer et s’enfoncer dans ma cuisse.


			— Et si nous allions dans un endroit plus intime ? me dit-il à l’oreille.


			Il saisit l’opportunité pour parcourir le lobe de mon oreille avec sa langue. Il s’y agrippe légèrement de ses dents avant de le suçoter légèrement. Un frisson parcourt ma colonne et je m’appuie davantage contre lui. Mes oreilles ont toujours été une zone érogène et rien que lorsqu’on souffle dessus, ça me donne une érection.


			Il grogne, s’agrippe à ma hanche et se frotte brièvement contre moi.


			— Tu veux aller dans un endroit plus calme ? demande-t-il en reculant et en m’offrant sa main.


			Je l’observe, y réfléchissant et vraiment, qu’est-ce que j’attends ? Le Prince Charmant ? Je ne l’ai pas encore rencontré et l’opportunité d’une bonne baise avec quelqu’un qui ne s’attendra à rien de ma part me semble géniale, surtout quand ma vie consiste à rester à la disposition de quelqu’un.


			Pendant une brève et folle seconde, une image de Gabe s’impose à mon esprit, mais je la repousse avec détermination. Il gère peut-être ma vie professionnelle, mais il ne règne pas sur ma tête ou ma vie personnelle. Je souris à l’homme devant moi.


			— Pourquoi pas ?


			Il sourit triomphalement et se met sur le côté tandis que je me tords pour poser ma bouteille d’eau sur la table basse près de moi. C’est lorsque je me redresse que je vois Gabe et je suis sidéré, comme si je l’avais fait apparaître rien qu’en pensant à lui, comme le méchant d’un mauvais film.


			Il se tient à ma droite, appuyé contre la balustrade avec les bras croisés tout comme moi juste avant. Cependant, si j’ai dû jouer des coudes, il semblerait qu’un champ de force invisible l’entoure. Je baisse les yeux vers son corps, sombrement conscient que le mannequin se tient toujours derrière moi, mais profitant de l’opportunité pour reluquer Gabe sans qu’il le sache.


			Il porte un jean noir et une chemise bleu ciel, avec les manches relevées jusqu’aux coudes, montrant ses avant-bras musclés et bronzés. Ce sont de simples vêtements, mais sur lui, ils ressemblent à de la haute couture. Ses cheveux sont ébouriffés et non domptés comme ils le sont lorsqu’il est au bureau, et ses sourcils diaboliques sont haussés, lui donnant un air d’amusement caustique. Je vois plusieurs hommes en train de le regarder avidement, mais il ne prête attention à aucun d’eux.


			Au lieu de ça, il se concentre sur quelque chose, sur la piste de danse. Je suis son regard, impatient de voir ce qui captive son attention, puis fais un mouvement brusque quand je vois Fletcher. Je ne suis pas totalement choqué, mais ce qui est surprenant, c’est que son partenaire blond est entortillé autour d’un homme aux cheveux noirs comme une plante grimpante. Je l’observe, la bouche grande ouverte tandis que Fletcher passe ses doigts sur les lèvres de l’homme avant de baisser la tête et de poser sa bouche sur la sienne. Ils s’embrassent avidement, leurs langues visibles tandis que les deux hommes se frottent l’un contre l’autre en rythme avec la musique.


			Je jette un coup d’œil en arrière à mon patron, ne sachant pas à quoi m’attendre, peut-être de la rage. Au lieu de ça, il scrute les deux hommes de près, passant lentement sa langue sur sa lèvre inférieure pulpeuse, comme s’il les goûtait. Je sens mon membre se raidir involontairement et je n’arrive pas à détourner le regard, repérant vaguement du mouvement derrière moi.


			La chanson se termine et une autre plus lente commence. Je vois Fletcher lever les yeux et faire signe à Gabe de venir vers lui. En réponse, Gabe reste en arrière et lève l’une de ses mains aux longs doigts pour faire venir son petit ami vers lui. Celui-ci lui sourit, puis il se penche pour chuchoter quelque chose à l’oreille de l’homme aux cheveux sombres. Ce dernier lève les yeux et remarque Gabe, puis il sourit en retour à Fletcher, lui disant quelque chose qui le fait balancer la tête en arrière et rire.


			Quelqu’un vient se placer entre moi et le spectacle sur la piste de danse. Je siffle impatiemment, allant me placer près d’un pilier où j’ai une bonne vue sur la scène qui se poursuit. Fletcher et l’homme ont rejoint Gabe désormais et je regarde, comme un voyeur, tandis que Fletcher tend la main et passe un doigt dans la boutonnière de la chemise de Gabe, l’attirant vers lui. Gabe s’avance, son visage impassible, à part ses sourcils haussés d’un air maléfique. Lorsqu’il se rapproche, Fletcher l’attrape et passe ses mains dans les cheveux de Gabe, l’attirant contre lui et l’embrassant profondément.


			Ils s’embrassent pendant ce qui semble être une éternité et il y a quelque chose dans cette scène qui m’excite plus que tout ce que j’ai déjà connu. Je suis un homme gay de vingt-sept ans. J’ai eu beaucoup de partenaires, même si le chiffre n’est pas si élevé. Je me considère comme sexuellement tolérant et ouvert à tout, et à cause de ça, j’ai vu et fait beaucoup de choses. Cependant, rien ne m’avait préparé à voir mon patron dans une séance de galoches intense avec son petit ami.


			Contre ma volonté, mon membre se dresse, passant d’une demi-érection à une érection complète si rapidement que j’en ai presque la tête qui tourne et je pose une main dessus d’un air absent, tout en regardant l’homme aux cheveux sombres s’avancer pour se placer à côté du couple en train de s’embrasser. Il reste là une seconde, puis passe une main dans le dos de Gabe, traçant ses muscles et ses épaules larges, descendant jusqu’à atteindre ses fesses fermes.


			Au début, je pense que Gabe va s’en prendre à lui. Au lieu de ça, il dégage ses lèvres de celles de Fletcher et tend la main vers l’autre homme, l’attirant près de lui avant de baisser la tête et de prendre sa bouche. Il y va profondément dès le début et je sens presque le gémissement de cet homme dans l’air.


			Fletcher les regarde une seconde, les yeux brillants. Puis il se tourne jusqu’à ce que Gabe et lui prennent en sandwich l’homme aux cheveux sombres, le premier continuant de l’embrasser et le second donnant des coups de reins contre lui.


			Je suis estomaqué par l’étalage de cet acte, mais j’imagine que c’est un club privé, donc les plus anciens partenaires de l’entreprise ne risquent pas de venir.


			Je les observe longtemps, ressentant un mélange étrange de sensations. Je suis stupéfait que Gabe soit si évidemment habitué à participer à un plan à trois. Je ne suis pas naïf. J’en ai connu, moi aussi, et même s’ils étaient super torrides, ils ne sont pas faits pour moi, demandant bien trop d’attention pour trouver une bonne équité logistique pendant l’acte. Beaucoup d’hommes que je connais en ont et quelques-uns de mes amis sont en relation libre, ce qui fonctionne pour eux.


			Ce qui me dérange, c’est que j’ai curieusement mal analysé la personnalité de Gabe. Je le voyais comme un homme possessif, qui s’accrochait fermement à ce qu’il possédait. J’avais évidemment tort, puisque sa possession la plus personnelle se fait actuellement peloter le cul et examiner les amygdales.


			Néanmoins, ce qui me dérange le plus, c’est que c’est presque comme si un rideau s’est ouvert devant mes yeux. Pour la première fois depuis que je l’ai rencontré, je le vois à nouveau comme un être sexuel, et non simplement comme mon patron. J’ai repoussé cette prise de conscience initiale pendant deux ans, sachant que je ne pourrais pas m’en sortir dans mon travail si je continuais. Mais maintenant que cette pensée est de retour sur le devant de la scène, je reste planté là, désespéré, mon sexe me faisant mal dans les confins de mon jean tandis que je regarde le plan à trois.


			C’est alors, avec le pire timing de l’histoire de l’humanité, que Gabe lève les yeux vers moi et me voit. Fletcher et lui, presque en communion silencieuse, ont gracieusement reculé et ont laissé l’homme aux cheveux sombres, l’air excité et légèrement troublé. Fletcher se penche en avant, chuchotant à son oreille tandis que celui-ci acquiesce impatiemment, mais c’est à ce moment-là que Gabe se retourne et me trouve là, à le fixer.


			Pendant ce qui semble être une éternité, nous nous regardons et un éventail d’émotions traverse son visage auparavant tranquille et impassible. De la surprise, de l’inquiétude, de la colère, puis un air féroce et sombre que j’aurais classé comme du désir chez n’importe quel homme. Je chasse immédiatement cette pensée, m’accrochant à la seule bénédiction qu’il ne puisse pas voir mon érection. Que Dieu fasse en sorte que mon patron ne sache pas que j’ai bandé en les regardant, lui et son petit ami, rouler des pelles à un parfait inconnu.


			Quelque chose doit traverser mon visage cependant, puisqu’en contraste avec ses mouvements doux et contrôlés jusque-là, il bondit brusquement vers moi, me faisant reculer involontairement contre l’inconnu derrière moi.


			Celui-ci jure et dans le déluge d’excuses, je vois Fletcher attraper la main de Gabe et lui dire quelque chose. Gabe secoue la tête et laisse Fletcher l’attirer, ainsi que son ami, vers la sortie. Quand je leur fais à nouveau entièrement face, ils sont partis.


			Me souvenant soudain qu’un mannequin s’apprêtait à me baiser, je me retourne et trouve un espace vide. Il s’est évidemment échappé pendant que je restais là, bouche bée, à observer un autre homme de manière grossière.


			Je m’effondre contre le pilier et grogne. Comment je vais me remettre de ça ? Gabe sait maintenant que son assistant personnel les a regardés, lui et son petit ami, caresser un total inconnu jusqu’à lui donner quasiment un orgasme. La seule chose qui manquait, c’était le paquet de pop-corn et la poignée de mouchoirs.


			Cependant, le principal problème est que le poids de l’ignorance a complètement disparu de mes yeux. Comment puis-je regarder mon patron comme je l’ai toujours fait, alors que je sais maintenant parfaitement à quoi ressemble son visage quand il est excité ?


			Je grogne à nouveau.


			— Je hais ma vie.


			Un homme qui se tient à côté de moi rit.


			— Soirée difficile, chéri ? demande-t-il.


			Je secoue la tête d’un air morose.


			— Ça va être plus qu’une soirée difficile. Je le sens.
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